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Personnages

ANTONIN : M. LANDROL.
RISETTE : Mme ROSA DIDIER.
ÉVELINA : Mme CHÉRI-LESUEUR.

S’adresser, pour la mise en scène exacte et détaillée, à M. HÉROLD, régisseur de la scène, et pour la musique à M. JUBIN, bibliothécaire copiste au Gymnase.



Chambre très modeste au fond, alcôve et lit ; à droite, au fond, placard ; à gauche, poêle ; 1er plan à droite, table et miroir, 2e plan à gauche, fenêtre et table de travail.

Scène première

RISETTE, seule.
Elle est assise et travaille à un chapeau ; elle chante.

Tradéri, déri ; tradéri, déra,
Encore ce ruban rose,
Et le chapeau, et le chapeau,
Encore ce ruban rose
Et le chapeau sera fini.
Tradéri, déra, tradéri, déri, déri, déri.

Elle se lève ; l’examinant. Très coquet, très coquet. Voyons comme il va. Elle le met sur sa tête, se place devant un petit miroir avec révérence. « Bonjour, ma toute belle. Bonjour, chère ! » Si l’on voulait, pourtant !… Mais, bah ! j’aime mieux mon petit bonnet de linge ! Chantant.
Oui, je suis grisette,
On voit ici-bas…

S’interrompant.

Ici-bas, au cinquième étage ! une seule chambre pour nous deux et pas un sou pour payer le terme ! Si Éveline ne rapporte pas d’argent, je ne sais pas de quoi nous déjeunerons. Quelle heure est-il à ma pendule ? Elle ouvre la fenêtre. Neuf heures et demie ! elle devrait être rentrée. Elle ferme la fenêtre. Il fait froid aujourd’hui ; il faut que le poêle se soit éteint. Elle va voir. Rallumons-le : vite un peu de bois. Elle ouvre le placard. Absent pour cause de congé définitif ! Qu’est-ce qu’on pourrait bien brûler ici ? Tiens, il y a encore de la chaise ! Elle met une chaise en morceaux et s’accroupit devant le poêle : elle reprend l’air du commencement en allumant le feu.
Tradéri, déra, tradéri, déra,
Cette chaise est bien vieille,
Mais les morceaux, mais les morceaux,
Cette chaise est bien vieille…
Mais les morceaux en sont bien bons.
Tradéri, déra, tradéri, déri, déri.




Scène II
RISETTE, ÉVELINA. Elle entre vivement.


ÉVELINA
Je te conseille de chanter, la patronne du magasin n’a pas voulu m’avancer un sou ! je rapporte quatre francs. Elle les jette.

RISETTE, les ramassant.
C’est toujours ça.

ÉVELINA
Et nous devons deux termes ! c’est aujourd’hui le huit ; il faut qu’à midi le déménagement soit fait.

RISETTE
Tu vois, je commence ; voilà une chaise à moitié déménagée.

ÉVELINA
Tu ris de tout !

RISETTE
Ce n’est pas pour rien qu’on m’appelle Risette. Les pleurs ne servent qu’à rendre les yeux rouges, et j’ai la faiblesse de tenir aux miens.

ÉVELINA, s’asseyant entre la table et la fenêtre, travaillant.
Pour ce que tu en fais !

RISETTE, sérieuse.
Qu’entendez-vous par là, ma chère Évelina ?

ÉVELINA
Rien.

RISETTE
Soit, mettons que c’était une bêtise.

ÉVELINA
Je veux dire que si tu étais moins sauvage…

RISETTE
Moi ! je ris avec les gens tant qu’ils veulent.

ÉVELINA
C’est-à-dire que nous n’en serions pas où nous en sommes si tu avais écouté M. Gustave !

RISETTE, sérieusement.
Il était trop beau.

ÉVELINA
Il t’aurait épousée.

RISETTE
Il était trop riche… Au choix j’aimerais encore mieux ton Jean Gigonet, bien qu’il soit un peu laid, un peu bête, et sergent au 135e de ligne.

ÉVELINA
Oui, voilà des amoureux qui rapportent gros !… ça n’a pas le sou, et il faut des dots pour les épouser.

RISETTE
Voilà quatre francs à compte sur la dot de M. Jean Gigonet.

ÉVELINA
Quatre francs ! cela nous fait la jambe belle !

RISETTE, regardant sa jambe.
Dis donc !… parle pour toi.

ÉVELINA
Nous en devons trente au propriétaire. Il va falloir faire notre paquet.

RISETTE
Heureusement ce ne sera pas long.

ÉVELINA
Et où irons-nous ?

RISETTE. Elle chante.
À la grâce de Dieu, à la grâce de Dieu ! Tu vois toujours tout en noir.

ÉVELINA. Elle s’assied et travaille.
C’est que la situation n’est pas rose. À midi nous serons à la porte.

RISETTE
Il n’est encore que dix heures ; nous avons deux heures devant nous.

ÉVELINA
Crois-tu qu’il va pleuvoir des pièces de cent sous ?

RISETTE
Pourquoi pas ? On ne peut pas savoir. Tiens, un jour, je me rappelle ça comme si j’y étais encore ; nous étions huit autour d’une grande table, et c’est tout au plus s’il y avait des pommes de terre pour tout le monde ; mon père ne gagnait pas gros, le pauvre cher homme ! Il regardait le plat d’un air triste, et disait qu’il n’avait pas faim ; ma belle-mère venait de nous distribuer notre ration de claques, et j’avais eu deux parts à moi seule. Mais j’avais bon appétit tout de même, et je mangeais ma pomme de terre mouillée de larmes : c’était salé. Voilà que nous entendons le facteur qui appelait dans la rue ; c’était une lettre d’Amérique.

ÉVELINA
J’aurais mieux aimé un oncle.

RISETTE
La lettre était d’un de mes oncles, Isidore Taboureau, qui était allé en Californie chercher de l’or ; mon père prend la lettre et l’ouvre.

ÉVELINA
Il y avait des billets de mille dedans ?

RISETTE
Nous comptions bien en trouver deux ou trois ; mais nous comptions sans notre oncle. Il nous demandait cinq cents francs.

ÉVELINA
Envoyer de l’argent en Californie, cette bêtise !

RISETTE
C’est pourtant ce que fit mon père ; il était si bon ! il arriva sur ces entrefaites que mon frère se vendit et nous laissa le prix de son engagement. On envoya les cinq cents francs à mon oncle, et il jura que si jamais il gagnait une fortune elle serait pour la petite Louison ; c’est ainsi qu’on m’appelait.

ÉVELINA
Louison ? Risette est bien plus comme il faut : on dit Rigolette, Polkette ; voilà comme on dit dans le monde. Eh bien ! cette fortune ne ferait pas mal de se dépêcher ; elle arriverait à propos.

RISETTE
Voilà mon chapeau fini ; va le porter, on le payera peut-être.

ÉVELINA
Vas-y toi-même ; c’est toujours moi qui fais les courses.

RISETTE
Tu sais bien que je n’aime pas courir les rues. Elle se lève et met son chapeau dans un carton.

ÉVELINA
Si l’on veut te manger, tu te mettras en travers.

RISETTE
C’est si ennuyeux d’être suivie !

ÉVELINA
Au contraire ! Tiens, depuis quatre jours il y a un jeune homme très comme il faut, bottes vernies, gants frais, qui passe ses journées à me guetter et à me suivre.

RISETTE
Toi ?

ÉVELINA
Et pourquoi pas ? je lui fais faire de fameuses trottes ! Il est beau garçon, et dame ! si Gigonnet ne marche pas droit, on pourra voir !

RISETTE
Bien ! on verra du propre !

ÉVELINA
Fais donc ta mijaurée, les amoureux te viendront comme aux autres !

RISETTE
Ils ne me viendront toujours pas sous forme de régiment. Si j’aime une fois, ça sera tout de bon et pour la vie.

ÉVELINA
Pour la vie ! ohé ! les petits agneaux ! tu me donnes envie de chanter à mon tour. Va porter ton chapeau, va on te donnera peut-être de l’argent ; moi, je serais sûre de ne rien avoir. Elle se lève.



SCÈNE III

ÉVELINA, seule.
J’ai l’estomac dans les talons. Elle ouvre l’armoire. Voilà tout ce qui reste du dîner, un croûton et de l’eau fraîche ! oh ! très fraîche ! Ce jeune homme est fort bien !… parfaitement frisé ! si c’était un coiffeur ! non ; c’est plutôt un agent de change. On frappe. Tiens ! On frappe encore. Qui que tu sois… entrez.



SCÈNE IV
Évelina, Antonin.


ÉVELINA, à part.
C’est lui !… De la tenue !… ça me posera.

ANTONIN, à part
C’est bien elle.

ÉVELINA
Que demandez-vous, monsieur ? à part. Il a cent fois plus de chic que Gigonet !

ANTONIN
Mille pardons, madame, je croyais cette chambre libre ; c’est moi qui l’ai louée, et je venais…

ÉVELINA
Il n’est pas encore midi, monsieur.

ANTONIN
Et maintenant, madame, je voudrais que midi ne vint jamais !

ÉVELINA
Et moi, donc !

ANTONIN, avec transport.
Et vous donc ! Et vous donc ! serais-je assez heureux pour que vous comptassiez les moments que j’ai à passer auprès de vous ?

ÉVELINA, à part.
Il s’exprime cent fois mieux que Gigonet ! Haut. Mais monsieur, c’est à peine si j’ai l’honneur de vous connaître…

ANTONIN
De me connaître ? mais voilà huit jours que je vous suis comme une ombre, huit jours que je vis de votre vie, huit jours que mon cœur est plein de votre image adorée, huit jours que j’éprouve le besoin de tomber à vos pieds et de vous dire… Pardon, mademoiselle, avez-vous déjeuné ?

ÉVELINA
Pas encore, monsieur.

ANTONIN
Comme ça se rencontre ! ni moi non plus ! Voulez-vous me permettre de faire monter à déjeuner dans cette chambre.

ÉVELINA
Mais, monsieur !…

ANTONIN, tirant sa montre.
Il est midi cinq, je suis chez moi, mademoiselle.

ÉVELINA
Je ne sais si je dois…

ANTONIN
Acceptez, mademoiselle, acceptez. À part. J’offrirai mon cœur au dessert. Il se met à une table, prêt à écrire. Voulez-vous dicter le menu ?

ÉVELINA
Oh ! monsieur… À part, il est autrement calé que Gigonet !…

ANTONIN
J’écoute, les armes à la main.

ÉVELINA
Eh bien ! des côtelettes aux cornichons.

ANTONIN, écrivant.
Côtelettes aux cornichons… pour un.

ÉVELINA
Pour trois.

ANTONIN
Pour trois ?

ÉVELINA
Risette déjeunera avec nous.

ANTONIN
Qui ça, Risette ?

ÉVELINA
C’est une petite orpheline de seize ou dix-sept ans que j’ai recueillie et qui loge avec moi ; elle va rentrer.

ANTONIN, à part.
Diable ! ce n’est pas mon compte. Haut. Va pour Risette. Nous disons donc côtelettes aux cornichons pour trois ; et puis ?

ÉVELINA
Du saucisson.

ANTONIN, écrivant.
Pour deux ?

ÉVELINA
Pour trois, Risette n’en mange jamais.

ANTONIN
Pour trois ; et puis ?

ÉVELINA
Et puis, du fromage.

ANTONIN, écrivant.
Fromage : quel fromage ?

ÉVELINA, réfléchissant.
D’Italie, qu’en dites-vous ?

ANTONIN
Parfait ! Et le vin ?

ÉVELINA
N’importe lequel ; du champagne Cliquot, par exemple.

ANTONIN, écrivant.
Cliquot… c’est tout ?

ÉVELINA
C’est tout… ah ! mettez encore des prunes à l’eau-de-vie. À part. Quel festin !

ANTONIN, à part.
Elle a des goûts… roturiers. Il se lève.

ÉVELINA
Donnez-moi cette note ; je connais dans le quartier un restaurant.

ANTONIN
Mais, madame, je ne souffrirai pas…

ÉVELINA
Le cuisinier nous donne des côtelettes… vous verrez, vous verrez.



Scène V

ANTONIN, seul.
Il ouvre la porte et lit attentivement une carte de visite clouée à l’extérieur.

« Louise Taboureau. Modes. C’est bien ça !
Il tire de sa poche un numéro de la Patrie et lit :

Les journaux américains annoncent la mort d’un de nos compatriotes, M. Taboureau, chef de la maison Taboureau et compagnie. Autant qu’on peut évaluer sa fortune, dans un pays où les maisons les plus solides font faillite tous les deux ans, M. Taboureau laisse un actif de quatre à cinq millions. Son unique héritière est, dit-on, une simple ouvrière de Paris, mademoiselle Louise Taboureau. » C’est elle ! je suis dans la place ! Enfin ! Il regarde autour de lui. Tous les bonheurs à la fois ; elle a le mobilier de l’innocence ! Merci, mon Dieu ! Si je l’avais trouvée dans le palissandre ou dans le bois de rose, ça m’aurait gêné pour l’épouser. Cinq millions d’une seule bouchée ! Houp ! Après tout les femmes me devaient bien ça, moi qui n’ai jamais pu en voir une sans me monter comme une soupe au lait.
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